LA TEMPÊTE ALEX VUE DE LUCERAM
Je n'aurai pas l'outrecuidance de prétendre analyser à chaud la catastrophe qui s'est abattue sur "trois vallées" et encore moins donner des conseils, mais pourtant...il m'arrive d'enrager de ne pas être (ou avoir été) plus écouté...

Je n'ai aucun titre pour intervenir sur ce sujet, n'étant ni spécialiste, ni élu, ni responsable, juste un couillon de base, de ceux que l'on refuse d'entendre quand ils s'étonnent de voir construire une préfecture dans le lit majeur du Var ou un Lycée dans le Paillon : ignorants que nous sommes! Ne savons-nous pas qu'avec les moyens actuels on peut tout faire? Combien de fois ai-je lu ou entendu répéter cet argument que les aménageurs imaginent imparable et que l'on jugera demain criminel?

Ma motivation vient de mon histoire personnelle :

- ma plus jeune sœur était appelée par notre mère Miss catastrophe car elle est née le jour de l'éboulement meurtrier de Menton en 1952;

- paroissien de Saint Pierre d'Arène, mon père m'a souvent rappelé le dévouement de l'abbé Rua, alors curé de cette paroisse, lors de l'éboulement en 1926 sur une partie de Roquebillière dont il était à cette époque curé doyen;

- j'avais onze ans lors de la catastrophe de Malpasset et j'avais été frappé par les témoignages sur la bonne tenue des bâtiments romains de Fréjus.

Plus tard, mes recherches historiques m'ont amené à lister les inondations du Paillon (Palhon ven disaient les anciens) et notamment la crue de 1530 qui détruisit le village de Contes situé alors dans la plaine en rive droite de ce fleuve.

Une fois installé au Pilònc de Malet, j'ai été pris par deux fois (1986 et 2003), avec ma famille et mes animaux, dans des incendies qui ravagèrent une partie du territoire luceramenc et nous contraignirent à chaque fois à recommencer tout notre travail de restauration agricole.

En 1995, je mis sur pied(s) avec quelques amis une association non déclarée, le Grop Occitan d'Estudis Etnò-Ecologics (GOdEEE dit GO3E) qui publia trois numéros d'une revue militante en nissart intitulée Lo Beal. Le premier n° était consacré aux crues du Paillon et aux inondations en Occitanie, les deux suivants traitant de la faissa.

Ma participation au groupe de travail visant à l'élaboration du Plan de développement de 1996 m'a incité à une première réflexion sur les moyens de prévenir localement les risques naturels par la reprise agricole, pastorale et forestière.

Tout cela m'a permis d'élaborer, dès 2008, des propositions qui resteront la base du programme de notre liste aux élections de 2014, année où j'écrivis un article sur "La leçon des intempéries...".

J'ai peut-être sur certains spécialistes hors sol un double avantage : j'ai fait parler les "vieux" et je sais lire! Car les témoignages oraux ou écrits sur les catastrophes passées ne manquent pas et l'on peut trouver sur la toile des rapports rédigés, eux, par des experts. Malheureusement, on n'a jamais autant parlé de devoir de mémoire et l'on n'a jamais autant empêché les habitants de connaître leur véritable histoire dite "locale" (il faut dire que la connaissance des dialectes et de l'histoire locale est considérée par les jacobins comme une atteinte à l'"unité nationale"). Pourtant, il suffit de cliquer sur Wikipedia ou sur le site de Roquebillière pour apprendre que ce village a été détruit à plusieurs reprises et rebâti à chaque fois dans des lieux différents.

Je me suis donc replongé dans les articles de Wikipedia, dans les ouvrages imprimés sur Roquebillière et Saint Martin de Lantosque, tout en recherchant sur Google des articles ou des rapports scientifiques sur les catastrophes passées et la moisson est importante.

1) L'orographie

Le relief de nos vallées est tout particulièrement accidenté et les emplacements constructibles sans risques n'y sont pas nombreux. Nos anciens avaient choisi le site de leurs villages et de leurs hameaux après bien des expériences malheureuses dont ils conservaient le souvenir. Les villages étaient alors reliés entre eux par des routes en hauteur, les voies de fond de vallée étant postérieures à l'invention de la dynamite, comme nous l'enseignait notre professeur de géographie, Paul Castela(t). Il n'est que d'observer la roche surplombante des clues de la Mescla (= confluent dans notre "patois de sauvages") pour le comprendre.

2) La géologie

La présence, dans la vallée de la Vésubie, de terrains triasiques composés notamment de gypse est connue depuis longtemps puisque les plâtrières de Lantosque en ont assuré jadis la transformation. Ces roches, une fois détrempées, sont une véritable savonnette. Dans les vallées du Paillon, c'est plutôt la fragilité des terrains marneux qui est la principale cause des éboulements.

3) La météorologie.

Il est de bon ton d'insister sur la nouveauté imprévisible des événements actuels. Pourtant, une recherche dans le passé nous surprendra toujours. Ce qui est nouveau dans les inondations vésubiennes et rolhasques, ce n'est ni la quantité totale d'eau, ni le rôle de barrière pour les nuages joué par le Mercantour, ni même les dégâts causés par les précipitations, mais plutôt leur soudaineté. En 1926, pendant les mois d'Octobre et Novembre, il était tombé sur Venanson (seul village de la vallée à posséder alors un pluviomètre) et donc, sans doute, sur le Mercantour, plus de 2000 mm d'eau! Et encore, la plus grande partie de cette eau est tombée entre le 21 Octobre et le 23 Novembre! Résultat : la route de la Ròlha arrachée sur 27 mètres en amont de Fontan et d'énormes destructions dans le Cians (Champs), la Tinée mais surtout dans la Vésubie. Il faut lire dans la Revue de Géographie Alpine l'article de Bénévent et Maury sur Les grandes pluies de l'automne 1926 et la catastrophe de Roquebillière (Alpes-Maritimes). On peut facilement en télécharger le PDF sur la toile.

Eric Gili, à qui nous devons un historique de la route de la Vésubie, nous rappelle les dégâts causés par les pluies de l'hiver 1872-1873 ainsi que par les orages de Juillet 1874. On possède donc des archives rédigées en français et on ne peut plus invoquer l'excuse de documents trop anciens, en latin ou en italien et d'accès malaisé.

4) La végétation

Les cartes postales postérieures à 1860 montrent un environnement désertifié par le surpâturage et peut-être les incendies. Je me suis toujours demandé quelle impression feraient sur nous ces photos si elle eussent été en couleurs : peut-être ce que nous trouvons dénudé eût-il, dans certains cas, montré de verdoyants pacages. Toutefois, les photos de pentes rocailleuses et éboulées, comme celle de Saint Michel de Luceram, démontraient la nécessité d'une urgente remise en état.

Des travaux de RTM accompagnèrent (ou précédèrent) le reboisement intensif pratiqué par les Eaux et Forêts qui remplaça la végétation clairsemée de feuillus locaux par des forêts de conifères malheureusement mono-spécifiques. Anciennement, les forestiers autorisaient les paysans locaux à faire li sablins, c'est-à-dire à récupérer les rémanents de coupe. De nos jours, une mode faussement écolo exige de les laisser en place, ce qui explique peut-être, au moins en partie, la quantité de bois charriée jusqu'à la mer. Depuis que EDF et PTT utilisent beaucoup moins de poteaux (bigas) en bois, l'exploitation de ces forêts a d'ailleurs perdu de son intérêt économique et l'ONF ne peut se financer par la seule vente du bois.

Une partie de ce monstrueux volume de bois, créateur d'embâcles, doit provenir aussi d'une ripisylve insuffisamment entretenue. Il fut un temps où nissarts et saint Laurentins se disputaient les iscles du Var pourvoyeuses de bois de chauffage. Ce travail que les riverains ne font plus doit être de nos jours confié à des "brigades vertes".

5) L'histoire

C'est le domaine que l'on veut ignorer en invoquant hors de propos un vers de l'Internationale : Du passé faisons table rase!

On trouve pourtant des listes d'événements catastrophiques dans les monographies écrites sur nos villages par les érudits locaux, curés, instituteurs, élus et notables. Des études scientifiques ont été publiées, par exemple dans la revue de Géographie Alpine : j'y fais référence dans ce présent article.

Si nous ouvrons le document concernant le DICRIM de Luceram, nous constatons que seuls les événements les plus récents y sont mentionnés : l'incendie de 2003 et pas celui de 1986, l'éboulement de 2013 (distillerie) et pas celui du jardin Moriez, ni celui du Lac de Peira Cava, ni non plus celui du Montauri en 1694 pour lequel j'ai rédigé un article (certes en luceramenc!).

Les leçons 

- On a fait semblant d'ignorer l'histoire alors que les documents ne manquent pas et même en cas d'événements "exceptionnels", on en trouve toujours des exemples dans l'histoire plus ou moins éloignée.

- Quand je pense aux difficultés qu'opposent les services préfectoraux à des demandes de bâtiments agricoles sur des terrains sans risques(s), je suis bien obligé d'admettre que des permis pour des habitations ont été délivrés sans réflexion préalable! C'est toujours le  "deux poids et deux mesures" : l'or blanc a (pour l'instant) plus de valeur que l'or vert et la mode de l'habitat dispersé (avec piscine) rapporte plus aux communes (dans un premier temps seulement) que des fermes judicieusement réparties!

- Utilité de voies de désenclavement : la route de Luceram/Peira Cava/Turini est devenue l'autoroute vers la Bollène et la haute Vésubie ainsi que vers Loda et Lantosque.

- Le chemin de fer a démontré une fois de plus son utilité pour désenclaver en partie la Ròlha. C'est cette voie qui sera la plus vite remise en état (en partie grâce à l'entreprise luceramenca Acropelle).

- On oublie aujourd'hui que le lit majeur d'un fleuve ou d'une rivière s'explique rationnellement et sera toujours de nouveau occupé un jour ou l'autre : d'ont l'aiga a passat, repasserà disaient nos anciens. C'est plus qu'un oubli, un véritable déni puisqu'un élu vient d'expliquer à la TV que l'on peut reconstruire sans crainte, un tel événement ne risquant pas de se reproduire avant longtemps (il semble avoir depuis changé d'avis).

- Les dégâts de 1873 et 1874, puis 1926 ont été rapportés, parfois dans le détail, mais ne semblent pas avoir été pris en compte par les aménageurs.

- Le rôle des pratiques agricoles a été depuis longtemps mis en lumière. Pour l'éboulement de Roquebillière, l'excès d'arrosage des prés de Belvédère a été montré du doigt et, pour la catastrophe de Menton, Bosio a bien expliqué l'opération que nous appelions depreissatge et qui permettait, grâce à l'entretien d'une rigole à la partie amont de la faissa, à la fois l'arrosage (abialatge) en été et l'évacuation de l'excès d'eau en hiver.

Mes propositions concernant Luceram
1) La connaissance

- Il convient de rendre obligatoire l'enseignement scolaire de l'histoire locale jusque dans ses événements les plus infimes en apparence, mais aussi celui de la langue locale, ne serait-ce que pour permettre de comprendre les toponymes dont beaucoup expriment des caractéristiques géographiques, géologiques, météorologiques, voire rappellent des catastrophes passées.

- Des recherches approfondies doivent être menées sur la géologie, l'hydrologie, la climatologie, dans le but d'améliorer notre premier PPR et le futur PPRIF.

- Il serait utile de créer un Centre de Documentation proposant des témoignages et des études sur toute l'histoire notamment celle des catastrophes.

2) L'autonomie alimentaire éventuelle

- Le soutien aux activités agricoles, pastorales et forestières ainsi qu'à la transformation et à la commercialisation de leurs produits.

- Le maintien des zones agricoles et notamment pastorales et fourragères.

3) Le désenclavement

- La piste du Savel permet déjà aux habitants du Mount une sortie vers la "route du soleil". Elle est régulièrement entretenue mais n'est pas à l'abri d'un éboulement, notamment au niveau des marnes priaboniennes qui font en permanence la preuve de leur fragilité. Il conviendrait de prévoir aussi le désenclavement vers la Pighière et l'Escarène ainsi que vers le Touet par le Mortisson, même s'il ne doit s'agir que de pistes barrées en temps normal et qui pourraient être ouvertes en cas de nécessité.

- En cas de rupture du Pont-Gros, les deux ponts plus anciens (et encore debout) pourraient être utiles, à condition d'entretenir et de maintenir ouvertes leurs voies d'accès.

- Si la route du Mount devenait impraticable suite à un éboulement ou à la rupture d'un pont ou d'un mur de soutènement, les anciens chemins "muletiers " (drairas) de la Baissa du Pétit vers le Pont-Gros ou les Moulins soutrans et celui des Quatre Chemins vers la Pinea et la Madòna permettraient aux habitants de ne pas être bloqués.

J'affirme depuis longtemps que l'entretien des chemins dits muletiers serait bien utile à la fois pour faciliter les activités agricoles, pour permettre le développement des activités équestres et pour acheminer une aide éventuelle. En cas d'urgence, nos vallées possèdent suffisamment d'équidés pour permettre de constituer rapidement des convois de secours. Mon père, jusqu'au début de la dernière guerre, a encore travaillé avec les mulets de l'artillerie de montagne sur lesquels, grâce aux cacolets, on pouvait évacuer les blessés.

4) L'entretien

- Je rappelle (un còup de mai!) la nécessité de baisser les arbres qui surplombent le vallon de la distillerie : si une tornade les arrachait il se formerait un embâcle au niveau du pont et une partie du bas village pourrait être inondée.

Jadis, une brigade verte entretenait la ripisylve : il apparaît désormais indispensable d'en remettre une en fonctionnement.

- Le risque d'incendie serait bien diminué si le pastoralisme (élément fondamental de l'économie/écologie luceramenca dès le Moyen-Âge et encore après) était encouragé; le Plan de développement de 1996 avait prévu une bergerie municipale : le moment ne serait-il pas venu?

- Finalement, la prévention paraît toujours trop coûteuse : que doit-on en penser à la lumière des événements récents?
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